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Arthur Desmarteaux and Allison Moore at Open Studio  

Until Feb. 18, 401 Richmond St. W., Suite 104, Toronto; openstudio.on.ca  

Every once in a (too long) while, one stumbles upon an exhibition that is so relentlessly cheerful, so buoyant and full of bonhomie, 
that one has to ask oneself why the bulk of contemporary art on view is so decidedly otherwise. Bloated profundities sell, I guess (see 
end paragraphs).  

Micropolis 2.0, a paper sculpture/installation by the Montreal-based printmaking/multimedia duo Arthur Desmarteaux and Allison 
Moore, crams the tiny exhibition space at Open Studio with enough life, colour, clever sight gags and goofily deadpan urbanity to 
make one forget that the world outside is in a meteorological deep freeze.  

The set up for Micropolis 2.0 is simple enough. A narrow shelf runs along three sides of the gallery cube, trimmed with digitally 
and/or screen printed cardboard backdrops of well-known Canadian streetscapes (Boulevard Saint Laurent in Montreal, Toronto’s 
Kensington Market). The “sidewalk” space is populated with everything from nervous cartoon raccoons to smiling trees to photo-
realist cops on bikes to alien hipsters to streetwalkers. And that’s not the half of it.  

The detail in Micropolis 2.0 is stunning. Any one of the dozens of strolling figures could stand alone, so to speak, as a work in itself, 
and all are animated, figuratively and literally, by an R. Crumb-esque sense of naughty (but never depraved or despairing) humour. 
Noses are elephantine, teeth shark sharp, legs insectile and flesh tones parakeet flashy. Each character – human, animal, alien or plant 
– is delineated in sharp, but never cutting, never cruel, twitchy black outline, betraying a doodler’s freehand sensitivity to the 
immediate as well as an editorial cartoonist’s eye for a subject’s frailties as well as flair.  

Meanwhile, the urban topography, the familiar buildings and shops culled from civic centres, is also teeming with life – figures pop 
out of windows, fly over the rooftops, and perform erotic dances (care of a tiny video screen) in store fronts. I defy any viewer to find 
a lifeless centimetre in this installation, a moment’s pause in the surreal parade. Busy is just too small a word for Desmarteaux & 
Moore’s aesthetic. Effervescent works. So does genius, madcap genius.  
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Jean Bridge at Red Head Gallery  

Until Jan. 28, 401 Richmond St. W., Suite 115; redheadgallery.org  

Around the corner at Red Head Gallery, Jean Bridge provides an (unintended) counterpoint to Micropolis 2.0’s bouncy 
flâneurism.  

Bridge’s video installation, Around the Block, projected in three parts, explores, close up and in slow motion, the areas 
between urban hot spots – the commonplace wire fences, concrete barriers, hedgerows and wrought iron, the brick backs 
of buildings and the untended, weedy patches of green.  

These lovingly filmed sub-spaces – invisible-by-design, connective links that allow the urban wanderer to rest his/her 
senses and then more easily move between destinations – are indistinct and primarily functional, meant to go 
unrecognized.  

So, for Bridge to film such spaces as if she was making a National Geographic documentary about a rain forest or the 
Himalayas is not only gently subversive (who decides, after all, what spaces are valued and what spaces remain unnamed, 
uncharted?), but also just plain weird. Good weird.  

Contrary to all the urban-planning-speak above, Bridge is not attempting to romanticize the mundane, not falling into the 
trap (one that catches too many Canadian artists) of overseeing an abject, dull subject. Rather, Bridge’s projections instill 
a kind of summery calm, a leisureliness that will be familiar to anyone who likes to stroll without a goal.  

However, Bridge’s occasional injections of people into her scanned spaces, via low-res green screen, function as a 
reminder that even in the most abandoned urban locales, one is never truly alone. As pointed out, in neat parallel, in 
Micropolis 2.0, even the trees are whispering.  
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S’exposer aux intempéries 
27 mai 2008 
 
 

Dans le cadre du MOIS DE L’ART IMPRIMÉ, les Ateliers 
Graff proposent une œuvre réalisée en duo par les artistes de la 
relève Allison Moore et Arthur Desmarteaux. Cette œuvre-
enseigne sera exposée en permanence, jusqu’en septembre, sur 
la façade de l’édifice du 963 Rachel est à Montréal (métro 
Mont-Royal). 

La thématique d’«infiltration» du MOIS DE L’ART 
IMPRIMÉ a ouvert toutes grandes les portes à l’imaginaire 
débridé des deux artistes des Ateliers Graff. L’œuvre présentée 
en trois sections au niveau du deuxième étage laisse entrevoir 
des collages, à caractère onirique et organique, inspirés de 
l’univers de la microbiologie, des matières vivantes et de la 
science. Cette proposition ludique s’infiltre dans le paysage 
urbain par le biais du trompe-l’œil, forme que l’artiste 
fondateur de Graff, Pierre Ayot, affectionnait particulièrement.

Arthur Desmarteaux 
Inspiré par le courant de la figuration libre ou narrative des 

années 1980, l’art brut et naïf ainsi que par la bande dessinée, Desmarteaux a 
développé une imagerie fantaisiste personnelle qui fait se côtoyer engagement 
social, humour et ludisme. 
  
Allison Moore 
La démarche de Moore s’est orientée vers les liens qui unissent art et science, deux 
domaines de recherche empreints d’une grande créativité grâce aux processus 
d’analyse et d’exploration dont ils font preuve. Moore apprécie particulièrement le 
mysticisme entourant la découverte scientifique et le processus permettant de 
découvrir la vérité du monde matériel. 

La Direction du développement culturel de la Ville de Montréal a collaboré à 
ce projet. 

 

  

S'exposer aux 
intempéries, 
2008, détail de 
l'oeuvre d'Arthur 
Desmarteaux et 
d'Allison Moore, 
Crédit Photo : 
Ateliers Graff 

  

   

 
 

 



Arthur Desmarteaux 
31 oct au 23 nov 2008 
Atelier Presse Papier 

73, rue St-Antoine, Trois-Rivières · (819) 373-1980  
Arthur Desmarteaux 

Fouillis médiatique  
 
 
ARTICLE DU JOURNAL VOIR DE LA MAURICIE - 20 novembre 2008  

Karine Gélinas  
 
Arthur Desmarteaux à propos d'une estampe aussi présentée dans un festival aux États-Unis: 
"C'est une oeuvre sur le paternalisme, sur le pouvoir masculin des politiciens."  
Arthur Desmarteaux, avec Encéphalogrammes, "vomit" une tonne d'information. 
  
Dans son communiqué officiel qu'il faut lire avec un grain de sel, l'artiste montréalais Arthur 
Desmarteaux se présente comme un enfant de la dictature de la communication. "On est 
bombardés de toutes parts. L'image est assez omniprésente, que ce soit sur Internet, à la 
télévision ou dans la publicité", illustre-t-il.  

Encéphalogrammes, qu'il présente ces jours-ci au Centre de diffusion Presse Papier, insiste 
d'ailleurs sur ce fait. C'est ce qui explique que la série d'estampes exposées fourmillent de 
menus détails. "C'est chargé, hein? C'est un peu pour ça: ça reflète la surabondance, le nombre 
d'informations qu'il y a dans l'environnement médiatique." Le spectateur choisit ainsi où il 
pose son regard, quelle petite histoire il privilégie.  

Le paternalisme, le réchauffement climatique, l'assimilation des Premières Nations, la guerre 
au Liban, les personnages fantaisistes sont autant de sujets que Desmarteaux aborde dans son 
travail, qui entretient un lien étroit avec la bédé. Des thèmes que lui soufflent l'actualité et le 
merveilleux monde des rêves. "Des fois, c'est simplement humoristique ou ludique. Il n'y a 
pas de commentaire politique. C'est inspiré de la culture populaire, comme l'oeuvre de Darth 
Vader avec sa femme et son enfant." 

Une chose unit cependant chacune de ses créations: l'utilisation de teintes vibrantes. 
"J'apprécie les couleurs vives, particulièrement le rose. Les sujets sont sombres, mais sur le 
plan plastique, c'est très coloré, très festif. Ça adoucit le propos." 

L'artiste, qui mène une carrière parallèle dans l'univers de la marionnette, qualifie par ailleurs 
son ouvrage de faussement naïf. Pourquoi? "Peut-être que dans la technique, c'est dessiné un 
peu maladroitement parce que c'est fait de mémoire. Mais les sujets, eux, ne sont pas 
nécessairement naïfs", conclut-il.  

 
À voir si vous aimez 
La bédé, Bob L'éponge, l'art ludique. 

www.aaa.com�
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http://www.voir.ca/members/user.aspx?userid=65365
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